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IG LA LANGUE FRANÇAISE AU CANADA

Cela iieiit fiicore venir de la fréciuontation

des AiiLîlais ; autrcnient, on n'aurait ja-

mais pu dire à leur louange qu'ils par-

laient purement le fran^-nis."

Si on eut fait observer à Lambert qu'il

pataugeait, sa surprise eut été grande.

Fntto pour fruiil, se prononce ainsi dans

l'est do la France. Je ne dis pas (jue

ceia est correct, mais il est visible, (pie

nous ne l'avons inventé, ni emprunte

des Anglais. 11 en est de même pour tri,

ipie nos gens prononcent icita ; c'est un re-

liquat du vieux langage. Pair est une ex-

pression maritime (|ui veut dire jyrrf ; nos

gens disent aussi " amarre ton chai)eau
"

pour " attache ton chapeau ", " embar-

que en voiture " pour " monte en voitu-

re." Ce li'ost pas l'am^dais i|ui nou.s a valu

ces expressions : elles sont venues de Fran-

ce avec cette partie de notre population

adt)nnt>e h, la vie de la mer. Chez un gram-

mairien elles auraient lieu de surprendre,

mais non pas dans le peujile. Et remar-

(juons bien qu'elles n'ont rien du patois

puisqu'elles sont françaises do point eu

point — mais seulement un peu mal aj)-

pliquées.

Les mots surannés, liors d'usage, dont

nous nous servons, Sont tout sinqjleinent

chunnants. Ils donnent A notre convei-.sa-

tion une teinte d'antiijuité des plus jolies;

les honuues instruits de l'Europe les com-

prennent et aiment à les ent(uidro dans

notre bouche.

La consonne finale, dont parle Landieri,

ne se fait sentir <jue rarement parmi nous.

Un Canadien dira fiidinitt pour endriùf,

(dpliabète pour ulpliahef, jniUdte pouv juil-

let, martlnette pour iiutrtliiet, Niculefte

pour KiroJcf, et, malgré tt)Ut, cela nous

vient de France.

La coutume des voyaLiours est de saisir,

ça et là, (jnelcpies expi-essions et de les gé-

néraliser. Détions-nous de ce système.

Les termes impropres sont choses com-
munes dans la bouche de tous les peuples

du monde. On en relève chez nous que
nous avouons de bonne grâce. Par exem-

ple ; on dira tombe pour rend)lai ou ter-

rassement ; l'action d'approfondir un toss^

s'exi)rime par le verbe caler ; faire un dé-

couvert dans la forêt, c'est clairer
;
(un demi

anglicisme celui-là ;) on dit grenier à foin,

pour feinl ; les timons d'une voiture sont

appelés travail ; guides prend la place

de rênes ou la place do cordeaux ; liàtisse

est employé pour édifice : défunt pour feu
;

les meubles deviennent un ménage au lieu

de mobilier ; boucane et fume'e se confon-

dent ; mais ces termes ne sont pas univer-

sellement mal ap[)li(|ués ; d'ailleurs c'est

presijue fendre des cheveux (jue de s'ar-

rêter h. les discuter.

Malgré ce reproche, (jue je m'adresse à

moi-même, je continue. Certains critiques

se sont impose la tâche de signaler à nos

gazettes des expressions usitées parmi

nous et (|u'ils qualifient de patois — com-

me t(jujours. Mettons nos lunettes :

" rouler ensendale, être dégradé, tant seu-

lement, cluuiuo et chacun," ces derniers

mots euq)loyés indifféremment. J'ai vu

dans de bons ouvrages publiés en France,

les jdirases suivantes: "Les régiments

du Maine et d'Anjou roulèrent quelque

temps ensemble," c'est-à-dire dans la

tranchée, dans un service spécial,

dans une occasion où ces corps doivent

se succéder l'un l'autre. " Les deux

matelots roulèrent ensemble dans les au-

berges du port." Ceci s'expli((ue sans plus

de paroles. " Nous éticjns en péril d'être

dégradés parmi les sauvages." Les Cana-

diens api)liquent le terme dégradé dans le

même sens
;
comme aussi pour exprimer le

fait ([u'une personne ou une pointe déter-

re Sont laissées en ai'rièi-e, et c'est parlait.

" 11 est demauré en ce triste lieu avec un
bateau et une banjue tant seulement."

Ceci est d'assez vieux français, mais c'est

du français. " Entre ses bras, le roi prit

chacun baron ... il sera au choix de cha-

cun curé..."

Nous n'avons donc pas créé ces mots !

Les auteurs qui s'en servent sont d'excel-

lents écrivains. Nous ne sommes pas dé-

gradés en roulant avec eux pour les con-


